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	Introduction

	 

	 

	 

	Jour après jour, je regardais ce qui se passait autour de moi. Des cris, des pleurs, mais pour moi, tout était normal. C’est à se demander ce que je faisais réellement dans ce monde, cependant, j’ai trouvé. Je suis là pour être ce que je suis, ce que je veux être et ce que je serai. Mon futur sera bien mieux que mon présent et mon passé. Je suis là pour être vu et entendu. Alors voici mon histoire.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	
	
— Rentre à la maison, sale chienne !


	
— Ne parle pas comme ça à notre fille, Roy !


	
— Je considère que nous n’avons pas de fille dans ma maison !


	
— Tu m’as violée pour l’avoir, je ne voulais pas d’enfant non plus !


	
— Tu étais consentante, sale pute, alors débrouille-toi avec ton gosse et ne me fais pas chier !




	 

	Je courus dans ma chambre à ce moment-là. Je ne faisais même plus attention à ce qu’ils me disaient. Année après année, j’en avais l’habitude. Mon géniteur m’avait expliqué mainte et une fois que je n’étais pas son enfant mais celui d’un facteur ou du premier homme qui voulait sauter ma mère, même s’il y en a eu plusieurs. Lui ne voulait pas d’enfants, c’est sans doute pour ça qu’il me déteste autant. Cependant, au niveau de ma mère, je suis la prunelle de ses yeux, elle fait attention à moi, à mes faits et gestes. Par contre, quand mon père est là, je ne suis qu’un fantôme, emporté par le vent rejoignant ma tombe. J’ai eu l’occasion d’apprendre les choses par moi-même, d’avancer malgré mon jeune âge et surtout, de continuer à avancer. Pour m’échapper de tout ça, je m’imagine un beau monde, mon corps suivant un animal me guidant jusqu’aux portes des merveilles pour revenir en enfer. Après tout, je ne suis qu’une simple enfant, ayant besoin d’une famille aimable et bienveillante. En soi, je ne sais même pas ce que ces mots veulent dire. L’école n’est même pas à ma portée, nous sommes trop pauvres et trop stupides pour dire que l’école n’est que pour les riches et les plus haut placés.

	 

	Après réflexion faite, je peux me concentrer sur l’apprentissage des mathématiques grâce aux livres que j’ai réussi à avoir par les quelques passants que je voyais en mendiant. Je les remercie fortement, car c’est maintenant grâce à eux que j’ai une soif d’apprendre aussi intangible. Une dame, un jour, m’a dit que j’étais intelligente, que je comprenais facilement ce que l’on me disait. Seulement, quand elle a fini par me demander mon prénom et que je lui ai sorti : « chienne », la vieille dame s’est mise à me regarder d’un air hautain et partie en courant en me souhaitant une bonne journée sous un ton ironique. Cette histoire s’est finie par une petite fille en pleurs dans sa chambre avec ses parents qui criaient dans toute la maison, du moins vous devinez de qui je parle. Passons. La leçon d’aujourd’hui parle des cartes, du moins, apprendre à compter en ajoutant un quatre de trèfle avec un huit de cœur, par exemple. Alors, je prends un cahier avec un stylo puis me mets à répondre aux différentes questions, tout en faisant abstraction du monde extérieur. Soudain, j’entends ma mère m’appeler :

	
	
— Chéri, il est l’heure de manger, le repas est prêt et la table est servie !


	
— J’arrive maman, dis-je à voix haute.




	 

	Des bruits sourds arrivent vers moi, me faisant sursauter. Je me retourne d’un coup et vois ma mère ouvrir la porte d’un grand coup de pied pour entrer dans ma chambre. Elle est en larmes, ma mère se met à genoux vers moi et me prend par les mains.

	
	
— Je suis désolée ma fille, seulement… il n’y a pas assez à manger pour toi, juste pour ton père et moi. Si tu veux, je pourrais te laisser un bout de pain après notre repas pour que tu puisses avoir quelque chose dans le ventre n’est-ce pas ? Mes larmes se mettent à couler en même temps que les siennes, j’ai faim et soif, mais bon, je savais où sont les priorités dans cette famille aussi.


	
— Ce n’est pas grave, je mangerai une prochaine fois, notre corps peut survivre plusieurs jours sans manger, alors je peux faire la même chose.


	
— Écoute ma puce, je sais très bien que tu ne le penses pas, mais ne t’inquiète pas, demain nous allons manger un grand festin, nous aurons quelque chose à fêter !


	
— Qu’avons-nous à fêter demain, je ne me souviens pas qu’il y ait quelque chose ce jour-là.


	
— L’anniversaire de ta naissance, ma puce.






	








	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Ma naissance, disait-elle. Seulement, dois-je réellement dire que je suis née ? Et pourquoi fêter ma naissance si celle-ci ne sert à rien ? Je ne comprends donc rien à ce monde. Je ne sais même pas si j’étais vraiment voulu. Quoique, j’ai su qu’en ayant un enfant, on gagnait plus d’argent alors c’est peut-être pour cela. Dans mes livres d’histoires, des historiens disaient qu’on vendait à l’époque des enfants comme esclaves et les adultes en faisant ce qu’ils voulaient. Ça se trouve, je suis encore dans ce temps-là, que les gens n’ont pas réellement évolué.

	 

	Bon, passons. Maintenant que ma génitrice est partie et qu’encore une fois, je ne pourrais pas manger. Je décide donc d’aller mendier à mon endroit préféré ! Les parcs ! Je les trouve si beaux, si attractifs et les passants sont nombreux ! J’ai souvent réussi à discuter avec certains sans qu’ils me prennent pour une folle. Pour moi, c’est un exploit. Je mets donc une veste pour ne pas sentir le courant d’air le soir, une écharpe puis un bonnet trouvé par terre quelque temps en arrière. De plus, je pris une petite lampe frontale qu’une des passantes m’avait donnée une nuit sombre. Je me souviens de l’avoir remercié en lui promettant de la payer un jour, car ce jour-là, je n’avais pas un sou en poche comme à mes habitudes.

	D’ailleurs, depuis que j’ai l’âge de marcher et d’écrire, j’ai demandé à ma mère de me donner un carnet et un stylo pour pouvoir noter tous les noms des personnes qui m’ont donné quelque chose pour pouvoir les rembourser par la suite. Mon rêve est de pouvoir rembourser toutes les personnes qui m’ont aidé et qui m’aideront encore et encore. Je viens peut-être d’une famille pauvre, seulement, je voudrais changer la donne pour une fois. Mais bon, je sais que je suis une enfant et que je rêve sans doute trop grand. Mais disons que c’est la seule bonne chose qui me permet de garder cet état d’esprit. Je ne veux pas grandir, juste pour cela.

	 

	Après avoir pris mon carnet et mon stylo, j’ouvre ma fenêtre et saute. Ce qui est bien, c’est que celle-ci est à un mètre du sol, donc je peux sauter sans me faire mal et remonter comme si de rien n’était. Suite à cela, je la referme puis pars dans le noir total. Ma lumière éclaire très peu, seulement, les quelques lampadaires m’aident à me retrouver dans cette campagne si vieille. Le Parc est au centre de celle-ci, donc disons à 500 mètres de chez moi. Ce qui me fait aux alentours de 6 ou 7 minutes en courant, pour que je puisse me réchauffer. En arrivant au centre, non loin du Parc, je peux d’ores et déjà sentir l’odeur de la cigarette et l’essence des voitures qui sont venues jusqu’ici. Romantique n’est-ce pas ? Mais bon, je viens d’arriver, alors je m’assois sur mon petit banc fétiche, derrière un arbre et en face d’une fontaine qui ne coule plus depuis maintenant quelques années. Le vent est glacial, le peu de chaleur que j’avais dans mon corps s’est évaporé. Cependant, aucun passant en vue, personne ne veut venir m’aider… Quand un moment…


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Je commence enfin à voir un peu de lumière venant vers moi. Je suppose que c’est une voiture, cependant, je ne suis pas encore apte à savoir quelle marque c’est. En même temps, mes parents n’en ont même pas. Personne ne travaille dans ma famille, d’où le fait qu’on a du mal à vivre. Mon père préfère rester allongé sur le canapé avec une bière dans la main en regardant la télé. Tandis que ma mère essaye tant bien que mal à faire à manger et trouver du travail sans moyen de locomotion mise à part la marche. Et après, il y a moi. Une enfant qui mendie tous les soirs pour avoir ne serait-ce qu’un minimum pour avoir de l’argent ou de la nourriture. Un jour, je changerais tout ça.

	 

	La personne dans la voiture me fait un signe, je ne sais pas ce qu’il voulait me dire mais il est parti si vite que je l’ai à peine vu. C’est étrange car en début de soirée, je vois beaucoup de personnes marcher dans le parc, mais ce soir… personne. Dans un sens, j’ai envie de rentrer et d’aller dormir, mais j’ai faim. Je suis vraiment affamée après une journée et demie sans rien dans le ventre. Alors, j’attends et j’attends encore quand une personne finit par venir de mon côté. C’est un jeune homme, la quinzaine je dirais. Les cheveux noirs, un simple t-shirt blanc avec un jean déchiré bleu et de simple basket noir. Peut-être qu’il est venu m’aider ? Du moins, il n’en a pas l’air, son visage est méprisant, le silence est à son paroxysme. L’environnement est vraiment pesant, je n’ose ni parler ni bouger. Le soir est très dangereux, j’ai souvent vu des choses étranges comme des personnes atteintes par l’alcool ou même des cris que j’ai pu entendre de loin. Avec le garçon, nous nous fixons des yeux, jusqu’à ce que l’un de nous essaye de faire quelque chose. Sa bouche commence à bouger sans aucun son qui sort. Bon, je me désigne pour briser le son qu’est le silence.

	
	
— Je peux vous aider ? dis-je avec ma voix tremblante.


	
— D’où tu me parles en fait ?


	
— Je… je ne sais pas, vous êtes en face de moi à me regarder comme si j’avais fait quelque chose.




	 

	Le jeune homme se décide à sortir une cigarette de sa poche. Le briquet suit quelques secondes après.

	
	
— Je ne t’ai rien demandé, donc tu devrais apprendre à te la fermer quand il le faut, sale gamine. Après cela, il allume sa cigarette, prends une taffe et me souffle toute la fumée sur mon visage. Après quelques secondes d’intervalle, je me mets à tousser pendant que le vent s’enchaîne avec un éternuement qui suit. Bon, je pense que je suis malade mais je n’irais pas voir un médecin pour autant.


	
— Veuillez arrêter s’il vous plaît.


	
— Arrêter quoi ? dit-il en me crachant toute sa fumée encore sur mon visage. Soudain, la pluie commence à tomber. Je n’avais même pas vu les nuages juste au-dessus de nous. J’aurais dû prendre un parapluie ou du moins une veste à capuche. Mais comme à mon habitude, je n’avais rien prévu.


	
— Je… je parle de votre fumée sur moi. Ça me gêne beaucoup et je commence à tomber malade et la pluie commence à bien tomber. Je devrais peut-être rentrer chez moi. La nuit tombe très vite en automne.


	
— Ha ha ha, tu devrais t’y habituer maintenant, avant de fumer toi aussi ! dit-il avec un fou rire sans s’arrêter.


	
— Mon père fume déjà et je ne veux pas fumer plus tard. C’est mal. Notre corps n’en a pas besoin. Nous pouvons en mourir !


	
— Il faut bien mourir de quelque chose, n’est-ce pas ?


	
— On meurt tous un jour mais le plus tard possible reste le mieux. Bon, je m’en excuse mais je dois y aller. Mes parents doivent s’inquiéter.


	
— Non, tu restes avec moi, sale chienne !




	 

	En me levant, l’homme étrange devant moi m’agrippe le bras avec une telle force que je ne peux m’en échapper. J’essaye de me débattre mais c’est impossible. Pour me retenir, il me lance un crachat sur le visage ce qui me fait me détourner du regard. Les larmes chaudes commencent à couler de mes yeux. Je veux rentrer chez moi. Je ne veux plus vivre si c’est pour finir comme ça. J’ai beau crier à l’aide mais personne ne vient à mon secours. Le garçon me met des coups de genoux dans le ventre, ce qui me fait cracher mes poumons. Il finit par sortir un couteau de sa poche, que je n’avais pas vu auparavant. Celui-ci me plante à plusieurs reprises le ventre jusqu’à ce que je m’évanouisse. La suite reste floue dans ma pauvre tête.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	 

	Peu avant m’être évanouie, j’ai cru voir un vieil homme d’une cinquantaine d’années, arrivé en courant vers mon agresseur. Celui-ci essaye de lui enlever son couteau qui était planté dans mon ventre. Mon sang faisait une flaque, je ne savais même pas si j’allais survivre après cette attaque. Le vieil homme aux cheveux grisâtres essaye tant bien que mal à me défendre tout en essayant de riposter contre les autres attaques du garçon de 15 ans. Je n’avais pas pu tout voir car mes yeux se refermaient de plus en plus. La seule image dont je me souvenais, c’était mon sauveur donnant une bonne leçon à mon agresseur. À ce moment-là, je ne voyais plus rien. J’avais l’impression de revivre ma pathétique vie encore et encore. Je ne sais pas comment le prendre. Je n’ai donc rien vécu. Je pense toujours au futur, en me disant que tout ira pour le mieux. Que tout ça va changer un jour, que je serais bien meilleure que maintenant. Cependant, je devrais un jour retirer mon âme d’enfant. Je devrais grandir plus vite, du moins mentalement. Un jour, je devrais voir la réalité en face, voir que la vie n’est pas rose. Mais serais-je encore en vie pour essayer ? Je n’en suis même pas sûr. En tout cas, il est tant que je m’endorme et je verrais tout ça par la suite. Adieu.

	
	
— Jeune fille ? Réveillez-vous, vous êtes en sécurité ici. Tout va bien se passer. Je vais m’occuper de vous. Vous êtes chez moi, il n’y a plus personne à part nous deux.




	 

	Mes yeux finissent par s’entrouvrir doucement. J’ai l’impression d’entendre une voix non loin de moi mais je suis encore sonnée. Je crois avoir changé d’endroit, je ne ressens plus la fraîcheur ni la pluie de l’extérieur. Mais que se passe-t-il ? Où suis-je ? Je crois avoir une couverture sur moi, je me sens bien, à mon aise. C’est une sensation que je n’ai jamais eue de ma vie. Je trouve ça limite… étrange ? Lointain. J’aimerais rester ici pour toujours. Il se peut que je rêve ou que je sois dans un autre monde. On dirait que je suis morte. Alors… suis-je au paradis ? Ou… en enfer ? Peut-être que je saurais la réponse une fois que je serais complètement réveillée.

	
	
— Mademoiselle ?




	 

	Mince, encore cette voix. Je ne serais la reconnaître. Dieu ? Satan ? Mais, qu’est-ce que je fais ici ? Je décide donc d’ouvrir mes yeux dans sa totalité. Je suis dans une maison, elle est grande, avec des murs gris, les meubles sont en noir et blanc, je trouve ça limite high tech. Je suis dans un salon, allongée sur le canapé avec une couverture pour me réchauffer. En face de moi se trouve une cuisine. Quelques meubles sont en marbre, un matériau cher, c’est la première fois que j’en vois de mes propres yeux. La personne qui habite ici doit être sacrément riche. Soudainement, je vois un homme, avec les cheveux grisâtres et un joli costume taché de sang, ce qui me fait penser à mes blessures au ventre. Celles-ci sont cachées par des bandages, on ne les voit même plus et je ne sens presque plus rien. Le vieil homme m’apporte une tasse, de la fumée en sort, elle semble bien chaude.

	
	
— Tenez mademoiselle, du café. Je m’en excuse cependant, je n’ai pas de cacao chez moi pour faire du chocolat chaud, mais j’espère que cela vous conviendra, dit-il d’une voix douce et chaleureuse. Mais… je crois le reconnaître…






	








	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	 

	 

	 

	Je n’ose pas parler. Cet homme semble bienveillant mais vu ce qu’il s’est passé juste avant, je ne sais plus qui croire. Je pense que je devrais quand même rentrer chez moi avant que mes parents se doutent de quelque chose. J’ai faim, je suis fatiguée et je suis encore un peu sonnée de mes blessures. D’ailleurs, c’est la première fois que je suis chez quelqu’un, je me sens mal à l’aise… Je l’observe, lui, avec son léger sourire, ses vêtements tachés de sang par ma faute, ses cheveux en bataille. Je dois vraiment rentrer. Seulement, je ne sais pas comment m’y prendre. Je referme les yeux quelques secondes pour me demander comment partir d’ici. Peut-être qu’en demandant d’aller aux toilettes, je trouverais une petite fenêtre où je pourrais me faufiler et sortir. Sinon, je pourrais simplement demander de partir. Non, les toilettes devraient être mieux, mais je dois me décider à sortir un mot de ma bouche. Je regarde la tasse de café à ma droite et observe un peu plus la maison pour deviner où sont les toilettes. Je peux apercevoir un couloir entre la cuisine et le salon, en face de la porte d’entrée. Je pense que c’est ici, bon je me lance, sinon je n’y arriverais jamais.

	
	
— Monsieur… ? dis-je en bégayant.


	
— Oui ma chérie ? Que puis-je faire pour toi ? dit-il avec un sourire léger mais sympathique.


	
— Puis-je savoir où sont vos toilettes s’il vous plaît ?


	
— Bien sûr, je comprends que tu aies besoin de te vider après tout ça. Alors, c’est tout au bout du couloir à gauche, c’est écrit « toilettes » sur la porte. Tu ne pourras pas la manquer.


	
— Merci monsieur. Vous êtes gentil.




	 

	C’est ce qu’il me semblait. Je décide de me lever sauf que je boite un peu à cause de mes blessures. La douleur commence à revenir petit à petit. Seulement, ça ne m’empêchera pas de rentrer chez moi, je dois le faire. Je me dirige vers le couloir, je peux apercevoir plusieurs pièces, par contre, toutes les portes sont fermées. De loin. Je peux apercevoir les toilettes, je m’y attelle vite, celle-ci semble verrouillée. Où est la clé ? Soudain, j’entends du bruit derrière moi. Je me retourne vite pour savoir ce qu’il se passe. Il se trouve que c’est le monsieur avec une clé à la main. Voilà ce que je cherche.

	
	
— Tu auras peut-être besoin de ceci, dit-il en me donnant la clé. Je la prends avec plaisir en lâchant un léger merci et il repart vers le salon ou la cuisine. Je ne sais pas.




	 

	En effet, c’est bien la bonne clé car la porte se déverrouille assez facilement. Je décide de la poser au sol pour ne pas partir avec. J’ouvre donc la porte, la ferme juste derrière moi et remarque qu’il n’y a qu’une seule fenêtre mais celle-ci est barricadée. Je ne peux donc pas sortir d’ici. Comment je vais faire ? Je n’ai même pas envie d’aller aux toilettes, mais il doit se douter de quelque chose vu le temps que je commence à prendre dedans. Celles-ci sont petites, on ne peut même pas rentrer à deux et un adulte, j’en doute fort. On dirait une mini prison pour ceux qui n’ont pas respecté les règles. Bon, je décide de tirer la chasse d’eau comme si de rien n’était. Puis repars, en reprenant la clé qui était au sol pour verrouiller la porte. Je retourne donc sur le canapé, le café est toujours à la même place et le vieil homme est en train de faire la vaisselle et un peu de ménage dans la cuisine. Je décide alors de prendre le café toujours brûlant en main. La première gorgée est étrange, le goût est âcre, mais je peux voir qu’il avait laissé un peu de sucre à côté de la trace de la tasse. J’en mets plus de ce qu’il en faut mais sans, c’est vraiment horrible.

	
	
— Alors tout va bien ? dit-il en s’assoyant en face de moi. Je lui rends sa clé en même temps.


	
— Ça va un peu mieux, merci de vous occuper de moi, monsieur.


	
— Je t’en prie, c’est normal. Tes blessures vont mieux, ça va cicatriser avec le temps. Tu as faim ? Tu veux peut-être manger non ?


	
— Merci de m’avoir défendu contre l’autre personne. Et oui, j’ai un peu faim mais ce n’est pas grave. Je vais sans doute rentrer chez moi. Mes parents doivent s’inquiéter.


	
— Ne t’inquiète pas, je vais prendre soin de toi. Mais d’abord, tu veux me rendre un petit service ?


	
— Bien sûr, tout ce que vous voudrez.
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